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MICHEL VAIS 

Trajectoire d'un festival 
en Amérique 

Un départ en lion 

Cf est en lion qu'a débuté, en 1985, le Festival de théâtre des Amériques 
(FTA). Si, auparavant, la Société des Festivals de Montréal avait 

présenté des manifestations artistiques pluridisciplinaires depuis 1936, cette 
société avait disparu à la fin des années 50. Par la suite, les Montréalais 
ont bien assisté à la grande effervescence culturelle de 1967, à l'occasion 
de l'Exposition universelle, mais après, c'est au seul Festival québécois 
du jeune théâtre qu'est revenue la tâche d'accueillir quelques spectacles 
étrangers. 

À Québec, la Quinzaine internationale du théâtre, sous la direction artis­
tique d'Alexandre Hausvater, a amorcé une nouvelle ère en 1984, faisant 
l'envie des Montréalais avec ses vingt pièces présentées dans la sélection 
officielle plus six dans la programmation off, organisée elle aussi par la 
Quinzaine. Pas moins de sept pays d'Europe étaient alors représentés par 
un spectacle. L'année suivante, donc, le tout nouveau FTA, qui a vite été 
perçu comme l'équivalent montréalais de la Quinzaine, avait un défi re­
doutable à relever pour être pris au sérieux. D'ailleurs, les deux festivals, dans un 
souci réaliste de complémentarité, ont dès le départ été annoncés comme des événe­
ments biennaux. Les amateurs de théâtre sauraient désormais que les années paires 
l'action aurait lieu à Québec et les années impaires, à Montréal. 

Le FTA a donc débuté en trombe, par un double festival, plus un congrès mondial. 
Marie-Hélène Falcon et Jacques Vézina, qui avaient tous deux œuvré plusieurs an­
nées au sein de l'Association québécoise du jeune théâtre (AQJT), ont non seulement 
créé le FTA, mais ils se sont associés pour la première année au 16e Festival québé­
cois du jeune théâtre que dirigea Pierre Rousseau pour le compte de l'AQJT. En outre, 
le FTA a accueilli le XXIe Congrès mondial de l'Institut international du théâtre (HT), 
placé sous la coordination de Diane Miljours. En fait, ce congrès, qui a attiré des cen­
taines de gens de théâtre, s'est déroulé pour la première fois de son histoire dans deux 
villes, Montréal et Toronto, signe d'un partenariat efficace entre les centres québécois 
et canadien de l'IIT. On a qualifié ce premier FTA d'« événement culturel sans précé­
dent » et d'« éclatant succès tant sur le plan culturel que financier ». Plus de cent seize 
journalistes de soixante-dix journaux, périodiques et médias électroniques, dont 
32 % de l'extérieur du Canada, ont souligné que plus de 20 000 spectateurs avaient 
rempli les salles à 87 %, qu'on avait offert six supplémentaires en huit jours et que la 

Le tout premier programme 

du FTA. 
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Through the Leaves du 

Mabou Mines (États-Unis) 

avait mérité le Grand Prix 

lors de la première édition 

du FTA.Photo: FTA. 
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Le Titanic, coproduction 

de Carbone 14 et du FTA, 

l'un des spectacles qué­

bécois programmés au 

premier FTA, en 1985. 

Photo:Yves Dubé. 

moitié des représentations avaient eu 
lieu à guichets fermés. Le tout avec un 
budget d'un million de dollars, qui s'est 
soldé par un léger surplus. 

Hormis le fait qu'il s'agissait d'une offre 
de spectacles plantureuse après plusieurs 
années de disette, deux raisons prin­
cipales semblent en cause dans cet 
engouement des Montréalais. D'une 
part, la qualité de la programmation, 
dont plusieurs spectacles demeurent 
toujours considérés, dix-huit ans plus 
tard, comme des repères indiscutables 
de l'activité théâtrale; d'autre part, le 
caractère fondamentalement novateur que constituait la mise en valeur, voire la décou­
verte tout court, de l'axe nord-sud des Amériques. Les spectacles québécois choisis 
étaient trois incontournables : Albertine, en cinq temps, le Rail et la Lumière blanche, 
sans compter le Titanic que Gilles Maheu et Jean-Pierre Ronfard ont créé en mettant 
en commun les énergies de Carbone 14 et du Nouveau Théâtre Expérimental (car ce 
projet avait remporté un concours, institué par le FTA, visant à produire une œuvre 
originale pour le premier festival). D'autres pièces québécoises de premier plan fai­
saient partie du Festival de l'AQJT, présenté en même temps et confondu par la plu­
part des spectateurs avec le FTA. Nommons à cet égard les productions originales de 
Ne blâmez jamais les Bédouins et de Sortie de secours, ainsi que Provincetown 
Playhouse, juillet 1919, j'avais 19 ans par les Têtes Heureuses de Chicoutimi, avec 
Larry Tremblay. 

Quant à la sélection étrangère, plusieurs pièces sont longtemps restées dans les 
mémoires, de Through the Leaves du Mabou Mines (É.-U.), qui a reçu le Grand Prix 

du Festival1, à la délicieuse Facundina d'Argentine, en 
passant par des découvertes cubaines, mexicaines, brési­
liennes, vénézuéliennes, et le très étonnant Américain 
Fred Kurchack, qui interpréta sa version de la Tempête 
de Shakespeare en solo. Les peuples autochtones ne fu­
rent pas oubliés : le Porteur des peines du monde d'Yves 
Sioui Durand, joué sur un terrain vague du centre-ville, 
et les fameux chants de gorge Katajjak présentés par des 
femmes inuites ont suscité un mélange de fascination et 
de perplexité, plusieurs se demandant si c'était là du 
théâtre ou des cérémonies, des jeux de société, que sais-
je ? Mais il est bon que l'on se pose ce genre de questions 
à l'occasion d'un festival. 

1. Car le FTA était alors compétitif. Le premier jury, composé 
de Martine Beaulne, Guillermo de Andrea, Lorraine Hébert, 
Francisco Javier, Robert Lévesque, Ricardo Salvat et Robert 
Wallace, a accordé un prix et six mentions. 
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De ce gigantesque choc des cultures, certains candidats firent, par comparaison, plutôt 
triste figure. Ce fut le cas pour des spectacles venus du Canada anglais. Mais l'esprit 
du FTA s'imposa pour de bon, avec ses lueurs inoubliables et ses invitations au risque, 
à la découverte, aux émotions fortes. Cela, le public l'a compris, et les journalistes 
venus du monde entier l'ont relayé partout, donnant à la jeune entreprise une réso­
nance durable. Bref, Montréal a été mis du jour au lendemain sur la carte des grands 
festivals internationaux. 

Lune de miel et consolidation 
Pour sa deuxième manifestation, en 1987, le FTA a maintenu le cap sur l'Amérique, 
avec une confrontation de théâtralités venues du Mexique, du Brésil, d'Argentine, 
du Nicaragua, d'Haïti et de Californie. On est même passé de cinq pièces latino-
américaines et trois des États-Unis (sur dix-sept pour le FTA seul en 1985) à sept 
d'Amérique latine et quatre américaines, sur vingt-deux. La richesse d'invention, mal­
gré la sobriété des moyens utilisés (on a noté chez plusieurs une quasi-absence de dé­
cors), caractérisait souvent un travail de troupe exemplaire. Ce fut le cas dans 
Macunaima et A Hora e Vez de Augusto Matraga, signés par le metteur en scène 
brésilien Antunes Filho. Exaltation de corps glorieux, éclatement de formes festives, 
d'une sexualité édénique, ce théâtre dégageait une énergie que les initiés (ou les 
voyageurs) ont pu comparer à celle du Théâtre du Soleil. 

Ce deuxième FTA fut aussi marqué par une forte présence des Américains avec un 
Wooster Group explorant une complexe architecture sonore, ainsi qu'avec deux per-
formeuses nommées Rachel Rosenthal (un cerveau fait femme) et l'évanescente 
Meredith Monk. Les festivaliers assistèrent à la présentation du vigoureux et lyrique 
Hamlet-machine de Carbone 14, se laissèrent séduire par la Soirée des murmures, 
sorte de petite foire erotique du Théâtre Expérimental des Femmes et, surtout, 
tombèrent dès le 6 juin 1987 sous le 
charme de la version intégrale, d'une 
durée de six heures, de la Trilogie des 
dragons du Théâtre Repère, mise en 
scène par Robert Lepage. 

C'est d'ailleurs cette création inou­
bliable du FTA, offerte dans le han­
gar n° 9 du Vieux-Port de Montréal, 
qui remporta le Grand Prix des Amé­
riques cette année-là. La magie, le 
mystère du hasard et de la grâce 
étaient au rendez-vous. On nous invi­
tait au voyage, au plaisir de naviguer 
entre l'objet de pacotille et la voûte 
céleste, à baigner dans de la création 
pure. L'enthousiasme unanime, du 
public comme de la critique, sera 
d'ailleurs partagé par des publics de 
nombreux autres pays puisque la 

Macunaima, spectacle mis en 

scène par Antunes Filho (Brésil) 

et présenté au FTA en 1987. 

Photo : François Truchon. 
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Trois spectacles d'Europe ont mar­

qué l'édition 1989 du FTA : Six 

Personnages en quête d'auteur, mis 

en scène par Anatoli Vassiliev 

(photo : Louise Oligny), Je me sou­

viens de Georges Perec, interprété 

par Sami Frey (photo : Agence Point 

de Vue), et Suz o Suz de la Fura dels 

Baus (photo : Louise Oligny). 

pièce fera ensuite une tournée mondiale triomphante, stimu­
lant l'imagination d'artistes sur tous les continents. Cette pièce 
a marqué le véritable lancement de la carrière internationale de 
Robert Lepage. Devant la demande au Québec même, le FTA 
a décidé de présenter à nouveau, avec le même succès, la 
Trilogie des dragons à l'automne de 1988. Ce fut le début de 
cette manifestation des années paires, sorte de mini-FTA venu 
s'intercaler entre les autres, et qui prendra en 1996 le nom de 
Théâtres du monde. C'est encore à cause de Robert Lepage - il 
faut dire « à cause de » plutôt que « grâce à » lui - que cette 

habitude reviendra dès 1990. 

En effet, pour le troisième FTA, Marie-
Hélène Falcon a commandé au metteur 
en scène québécois une nouvelle création 
intitulée les Plaques tectoniques. Malheu­
reusement, Lepage a dû cette fois déclarer 
forfait à la dernière minute, ses activités 
intercontinentales ne lui ayant pas - mal­
gré ses dénégations - accordé le temps de 
mûrissement que cette pièce exigeait. La 
pièce, plutôt décevante, a donc été présen­
tée l'année suivante, à l'automne, dans 
l'ancienne gare Jean-Talon. 

Salut l'Europe! 
Il n'empêche que, même sans Lepage, ce festival de 1989 a encore offert ample 
matière à se mettre sous la dent. Il fut cependant marqué par un important change­
ment d'orientation. Pour la première fois, la directrice et fondatrice annonce vouloir 
« transgresser les frontières » autres que dans les trois Amériques. Le FTA ne se limi­
tera plus à montrer les théâtralités des Amériques, mais proposera de les confronter 
à celles du monde entier. Trois spectacles viennent d'Europe sur les dix-neuf représen­
tés. Et non les moindres : Six Personnages en quête d'auteur, mis en scène par Anatoli 
Vassiliev de l'École d'art dramatique de Moscou, qui remporte les grands hon­
neurs du FTA à la distribution des prix, le tendre et inoubliable Je me souviens de 
Georges Perec, interprété par un Sami Frey pédalant sur son vélo, et la déflagrante 
Suz o Suz du groupe espagnol la Fura dels Baus. Une intelligente réflexion sur le réel 
et le théâtral avec les Russes, un nostalgique voyage dans la mémoire avec le solo 
français, une expérience déstabilisante de théâtre d'environnement avec des Catalans 
au bord de l'hystérie. 

Cette année 1989 restera aussi marquée par la superbe mise en scène qu'Alice 
Ronfard a faite de l'Annonce faite à Marie, qui se déployait dans la chapelle du 
Grand Séminaire de Montréal, par la présentation de Terre promise du Théâtre de la 
Marmaille et du Teatro Dell'Angolo, et par le retour du Wooster Group et d'Eliza­
beth LeCompte. L'ouverture à l'Europe - et plus tard, au monde - apparaît cepen­
dant comme une nouvelle donne, qui ravit certes le public montréalais mais qui rend 
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plus pâles les spectacles venus des Amériques. Certains se demandent alors si le FTA 
ne joue pas avec le feu, risquant de perdre ou de diluer ce qui fait son originalité, pour 
devenir un festival international comme les autres. Or, des festivals internationaux de 
théâtre, il y en avait à cette époque quelques-uns qui mouraient chaque année, en 
Amérique comme ailleurs. Mais en l'absence inexplicable d'autres structures, il était 
tentant pour le FTA d'occuper tout le terrain de l'accueil du théâtre étranger en sol 
montréalais. 

Grâce au FTA, les 

Montréalais ont pu voir 

en 1992 la tétralogie 

des Atrides, qu'Ariane 

Mnouchkine et son 

Théâtre du Soleil sont venus 

présenter à l'occasion du 

350' anniversaire de la 

ville. Photo : Martine Frank. 

Le FTA n'avait pas réussi à attirer à Montréal le Théâtre du Soleil en 1989 (on 
chuchote que des fonctionnaires ignares avaient demandé à la dernière minute le cur­
riculum vita; de madame Mnouchkine...), mais, en 1991, c'est une autre troupe 
mythique du théâtre européen, encore que moins chère à déplacer, qui arrive enfin au 
Québec : le Teatr Cricot 2 de Cracovie vient présenter la Classe morte d'un Tadeusz 
Kantor, décédé quelques mois auparavant. Sous la houlette de la veuve, les comédiens 
semblaient survivre comme des artefacts à la mort du fondateur, comme pétrifiés, 
et pourtant, tellement vifs ! Ils ont donné à Montréal une prestation impeccable, 
d'une bouleversante puissance d'évocation, après 1 500 autres dans 120 pays. Il était 
temps ! 

Ce quatrième FTA fut également celui de Peau, chair et os de Carbone 14 et des Ubs 
du Théâtre UBU, et aussi celui d'un spectacle très contestataire venu de Californie, 
The Hip-Hop Waltz of Eurydice, mis en scène par le jeune Reza Abdoh, qui devait 
mourir un peu plus tard du sida. Dix-huit pièces en tout formaient la programma­
tion, dont cinq d'Amérique latine et trois d'Europe. 

Après Kantor : Mnouchkine et Wilson 
L'année 1992, qui n'est pas une année impaire, marque pourtant une date importante 
pour le FTA. D'une part, à Québec, la Quinzaine est remplacée par le Carrefour inter­
national de théâtre, dont les dirigeants voient d'un bon œil une collaboration avec 
Montréal. Contrairement à Alexandre Hausvater, qui avait l'ambition de faire venir 
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Joie de Pol Pelletier: 

un moment lumineux 

de l'édition 1993. 

Photo : Fabienne Sallin. 

à Québec tous les Montréalais intéressés par la Quinzaine, le Carrefour encourage la 
diffusion de spectacles à l'extérieur de la capitale. Cela ne se fera pas pour le premier 
Carrefour, un peu squelettique et conçu dans l'urgence, ni même pour le deuxième, 
encore sous-financé, mais à partir de 1996, les échanges entre le FTA et le Carrefour 
deviendront systématiques, et le petit festival intercalaire des années paires se nom­
mera officiellement Théâtres du monde. Élargissant ses partenariats, le FTA y pré­
sentera même des pièces qui ne seront pas offertes à Québec avant ou après, mais à 
Toronto par exemple. 

En attendant, le FTA nourrit pour l'automne 1992 le projet bien plus ambitieux de 
faire venir le Théâtre du Soleil pour présenter la tétralogie des Atrides, afin de mar­
quer le 350e anniversaire de Montréal. Cette fois, les fonds ont pu être réunis; des 
fonds importants, car cette compagnie ne se déplace qu'avec tout son équipage. Dans 
un Aréna Maurice-Richard transformé en Cartoucherie presque grandeur nature, la 
troupe française a pu déployer tous ses charmes pour séduire un nombreux public 

avec ces œuvres fondatrices du théâtre occiden­
tal. Le jeu net des comédiens et la danse des 
chœurs sous la musique obsédante de Jean-
Jacques Lemêtre, le cadre et le décor spectacu­
laire créés par Guy-Claude François, ont fait 
l'unanimité. Quant à Ariane Mnouchkine, ses 
rencontres avec des centaines d'étudiants en 
théâtre dans les universités, sa disponibilité, 
son intelligente perspicacité, sa délicatesse et 
son sens de la pédagogie ont laissé des traces 
indélébiles dans les mémoires. 

À peine quelques mois plus tard, en mai 1993, 
le FTA affiche pour la première fois au Québec 
un spectacle complet mis en scène par Robert 
Wilson: Doctor Faustus Lights the Lights de 
Gertrude Stein. Vingt ans après le Regard du 
sourd, la perfection scénique du maître des 
images impressionne encore, mais le principal 

mérite du FTA aura été de permettre aux Montréalais d'effectuer un rattrapage. Il 
était en effet inadmissible d'avoir attendu si longtemps pour voir, dans une ville au 
théâtre aussi dynamique, des spectacles de Wilson, de Kantor et de Mnouchkine. 

Ce cinquième FTA, c'est aussi celui de la lumineuse Joie de Pol Pelletier, de la très 
réussie Comédie russe de Pierre-Yves Lemieux et de l'Opsis, d'après Platonov de 
Tchékhov, des fort ludiques trois pièces de Shakespeare mises en scène par Robert 
Lepage autour d'une table (Coriolan, Macbeth et la Tempête) et, peut-être surtout, de 
l'incroyable machine théâtrale mise en œuvre par Denis Marleau dans Roberto 
Zucco de Bernard-Marie Koltès. L'ouverture à l'Europe s'est poursuivie, avec la par­
ticipation de Roumains, de Russes et d'un performeur catalan plutôt dada (Caries 
Santos). Quant à l'Amérique latine, elle a été réduite à sa participation la plus faible 
depuis 1985: deux pièces chiliennes, Malasangre et Popol Vuh, dont seule la 
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dernière, célébration dépaysante basée 
sur la cosmogénèse des Indiens mayas 
quiches du Guatemala, est à retenir. 
Enfin, le Canada anglais, toujours pré­
sent au FTA, a atteint en 1993 un 
creux inégalé avec des pièces dont les 
thématiques hispaniques n'ont pu 
combler la faiblesse de la participation 
latino-américaine. Les plus frustrées, 
ce furent sans doute les communautés 
latino-américaines de Montréal, qui 
demandent périodiquement à être as­
sociées au FTA autrement que comme 
consommateurs de spectacles. Depuis 
Alberto Kurapel et sa Compagnie des 
Arts Exilio, dans le off de 1985 et dans 
la sélection officielle en 1987, on n'a 
guère entendu au FTA la voix des 
Latino-Américains en exil dans le 
Nord. 

Le creux de la vague 
Une fois de plus, le sixième FTA, du 24 
mai au 6 juin 1995, a fait place à cer­
tains spectacles québécois parmi les plus réussis. Vu la stagnation du financement 
public qui l'a forcé à offrir la plus petite programmation de son histoire, et en l'ab­
sence d'un festival dramatique national, le FTA s'est donc replié sur ce terrain, offrant 
six pièces produites ici, dont une coproduction des Deux Mondes avec la Côte 
d'Ivoire (les Nuages de terre de Daniel Danis), contre seulement six étrangères: une 
du Viêt-nam (du Théâtre national de Marionnettes sur Eau), une chilienne, une mexi­
caine, une chinoise, une américaine et une française. Maîtres anciens, la Nuit, Savage/ 
Love et The Dragonfly of Chicoutimi ont heureusement su attirer un bon public, 
mais la création catastrophique du pourtant réputé Peter Sellars, I Was Looking at 
the Ceiling and Then I Saw the Sky, a beaucoup déçu. Par ailleurs, ce festival a reçu 
une attention médiatique dont il se serait bien passé, d'abord lorsque les dirigeants 
ont déploré une baisse des subventions (passées de 1,7 million de dollars en 1993 à 
1,5 million en 1995, soit le même montant qu'en 1989), mais surtout lorsqu'ils ont 
appris le refus d'Ottawa d'accorder des visas aux comédiens de la troupe algérienne 
Masrah El Kalâa, invités à présenter la Répétition ou le Rond-Point de M'Hamed 
Benguettaf. Malgré les protestations, les comédiens n'ont pu faire le voyage. 

Il reste de cette sélection le souvenir en forme de coup de poing de Dossier Zéro de 
Mou Sen, Wu Wenguang et Jiang Yue, qui ouvrait une fenêtre audacieuse sur l'avant-
garde chinoise ; l'adorable rêverie surréaliste et sans paroles orchestrée par François 
Tanguy dans Choral, qui mêlait musique et chant aux tableaux vivants ; enfin, une 
Historia de la Sangre chilienne et sanglante montrant un combat charnel entre mé­
moire et violence. Mais il reste surtout de l'année 1995 un constat : pour son dixième 
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Choral, spectacle de François 

Tanguy (Théâtre du Radeau, 

France) présenté au FTA 

en 1995. Photo: FTA. 

anniversaire, le FTA a atteint un creux de vague et il ne peut désormais que remon­
ter, après être passé de 24 spectacles (avec le Festival québécois du jeune théâtre) en 
1985, à 22 en 1987, puis à 18, 19, 16 et 12 en 1995, avec un recul aussi marqué de 
la participation originaire des Amériques. Plusieurs s'interrogent sur la dispersion 
des faibles forces consenties par les pouvoirs publics à une institution en voie de 
perdre son âme. Le nombre de spectateurs, cependant, tourne toujours autour de 
20000, comme en 1985. Malgré les difficultés, le public suit. C'est au moins une 
consolation. 

En 1996, avec l'institutionnalisation de la série Théâtres du monde, en plus d'ouvrir 
une fenêtre sur l'Irlande avec The Waste Land de Thomas Stearns Eliot, qui nous a 
révélé la grande Fiona Shaw, le FTA s'entend avec le Carrefour international de 
Québec pour accueillir à Montréal deux grands noms du théâtre européen. Peter 
Brook et Benno Besson viennent présenter respectivement Oh les beaux jours et le 
Tartuffe. Il s'agissait à nouveau d'une première québécoise dans le cas de Peter Brook, 
dont la renommée et l'influence sont incontestables dans le monde occidental. Sa 
mise en scène de la pièce de Beckett ne constituait sans doute pas son travail le plus 
impérissable - Montréal n'aura jamais eu la chance de voir sa Carmen, un de ses 
Shakespeare ou son Mahabharata, qui ont pourtant fait le tour du monde - , mais sa 
griffe inimitable, son intelligence du texte et sa direction d'acteurs précise forçaient 
l'admiration. Quant à Besson, après son miraculeux Oiseau vert, qui avait permis à 
sa troupe de stationner trois mois à la Nouvelle Compagnie Théâtrale dix ans plus 
tôt, son nouveau passage à Montréal suscitait les plus grandes attentes. Il a davan­
tage surpris que séduit avec un Tartuffe percutant, joué dans l'urgence, doublé d'un 
commentaire politique, rappelant que l'on n'a pas fini d'actualiser le chef-d'œuvre de 
Molière. 

Retour à la normale 
En 1997, le FTA effectue une remontée en affichant 20 spectacles, dont 8 dans une 
nouvelle catégorie nommée Nouvelle Scène, qui regroupe des aventures à vocation 
plus intimiste. Ces chiffres plus respectables se maintiendront avec 19 pièces présen­
tées en 1999 (12 plus 7) et 17 en 2001 (11 plus 6). Il faut cependant noter l'annu­
lation à la dernière minute de deux créations: Malina en 1999 et l'Hiver de force en 
2001. 

Sur le plan de la programmation, une nouvelle figure importante du théâtre européen 
arrive pour la première fois au Canada en 1997: le Lituanien Eimuntas Nekrosius. 
Avec la présentation de sa lecture révolutionnaire des Trois Sœurs de Tchékhov, en 
lituanien mais d'une étonnante lisibilité, le FTA réussit enfin à mettre Montréal au 
diapason des grandes capitales de la culture. Stunde Null oder Die Kunst des Ser-
vierens par le Deutsches Schauspielhaus Hamburg offre une fable politique sur 
l'Allemagne contemporaine d'une percutante ironie et Orestea (una commedia orga-
nicaf) de la Societas Raffaello Sanzio révèle en Romeo Castellucci un visionnaire 
d'un autre genre, plus fellinien. Là encore, le FTA a eu le flair d'inviter ce jeune espoir 
du théâtre européen, puisque Sanzio allait recevoir le Prix Europe - Nouvelles Réa­
lités théâtrales en 2000, comme Nekrosius l'avait reçu un peu plus tôt. 
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Auprès de ces grands noms venus de l'étranger, ceux de certains artistes québécois de 
la sélection officielle comme Robert Lepage (les Sept Branches de la rivière Ota), 
Denis Marleau (les Trois Derniers Jours de Fernando Pessoa) et Pol Pelletier (Or) 
offraient des spectacles bien rodés, d'un aussi haut calibre. Quant à la pièce posthume 
de Robert Gravel, Thérèse, Tom et Simon... L'intégrale, à Matines: Sade au petit 
déjeuner du Nouveau Théâtre Expérimental et à Littoral de Wajdi Mouawad, ils con­
stituaient des aventures suffisamment exceptionnelles pour susciter aussi l'intérêt des 
festivaliers et des producteurs étrangers. D'ailleurs, autant Matines... que Littoral de­
vaient par la suite effectuer des tournées en Europe. Ce fut donc un autre FTA de 
bonne tenue, avec l'apparition de la série Nouvelle Scène jouant en quelque sorte le 
rôle d'un petit festival national à l'intérieur du grand festival international. (En l'ab­
sence d'un festival national et avec l'agonie, puis la disparition, en 1998, des 20 jours 
du théâtre à risque, il était tentant pour le FTA d'occuper tout le créneau de la relève.) 
Par ailleurs, le FTA a heureusement montré qu'il demeurait toujours ouvert aux 
marges du théâtre. En témoignent notamment la prouesse marionnettique de Ronnie 
Burkett avec Tinka's New Dress, la conférence-diapos de William Yang, The North 
et le flirt avec le conte d'Yvan Bienvenue, Dits et Inédits. 

Théâtres du monde affiche trois spectacles en 1998, dont un marque le retour de 
Nekrosius avec son Hamlet de glace, lequel poursuivra sa route vers Québec. Il en est 
de même pour le Cri du caméléon de Josef Nadj, 
venu de France, éblouissant compromis entre la 
danse et le cirque. 

L'année suivante, le hiatus est apparu plus profond 
entre des spectacles bien rodés, surtout étrangers, et 
plusieurs pièces de compagnies québécoises ou ca­
nadiennes, plus jeunes ou créées spécialement pour 
le Festival et non encore abouties. Ce FTA a marqué 
le retour du Wooster Group, qui a présenté House/ 
Lights. On peut aussi y déceler des incursions tou­
jours plus audacieuses dans les marges du théâtre, 
avec plusieurs expériences témoignant du sens vi­
sionnaire poussé de sa directrice. La Ferme du Ga-
ret se présentait comme une conférence illustrée de 
photos dans une vieille maison de ferme, spectacle 
d'une étonnante simplicité, mais qui dégageait une 
émotion rare. Les Australiens de The Urban Dream 
Capsule sont devenus l'attraction des festivaliers et 
de la ville entière, enfermés pendant quinze jours 
dans la vitrine d'un grand magasin d'où ils entrete­
naient un contact avec les passants. La performance 
chantée, la marionnette (avec un Mâquina Hamlet 
argentin d'un impact incroyable), la danse théâtrale 
étaient au rendez-vous, offrant une diversité de 
pistes d'exploration du théâtre contemporain. Une 
fine réflexion sur l'amitié, d'une grande perfection 
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En 1997, deux metteurs en scène 

européens importants au FTA : le 

Lituanien Eimuntas Nekrosius avec 

les Trois Sœurs (photo : D. Matvejevo) 

et l'Italien Romeo Castellucci avec 

Orestea (photo : Marco Caselli). 

formelle, Pour un oui ou pour un non de Nathalie Sarraute, 
mise en scène par Jacques Lassalle, a séduit autant que le festif 
et iconoclaste lets op Bach des Ballets C. de la B. Sur le plan 
thématique, le cru 1999 du FTA proposait, d'un côté, des vi­
sions plus ou moins organisées du chaos, de l'autre, un quo­
tidien plus rassurant, même s'il se situait toujours loin du 
réalisme. 

En 2000, Théâtres du monde marquait le retour de Peter Brook 
avec le Costume, fable africaine, Jet Lag, l'affabulation d'un 
navigateur solitaire américain qui n'a jamais quitté son studio 
et El Pecado que no se puede nombrar, qui met en scène des 
révolutionnaires argentins au bord du délire. Seule cette der­
nière pièce faisait aussi partie de la programmation du Car­
refour de Québec. 

Le Festival de l'année suivante monopolise l'attention des mé­
dias, autant à cause des spectacles présentés qu'en raison des 
difficultés avec deux d'entre eux ! D'abord, il marque lui 
aussi un important retour: huit ans après les Atrides, Ariane 
Mnouchkine et le Théâtre du Soleil investissent à nouveau un 

lieu excentrique - cette fois, l'Aréna de Lachine - pour montrer, avec Tambours sur 
la digue, les leçons que des comédiens habiles peuvent tirer du théâtre de marion­
nettes. Avec Rwanda 94, spectacle qui a failli être annulé comme celui des Algériens 
de 1995 pour des questions de visas, le génocide rwandais apparaissait sous l'angle 
d'une saisissante plongée dans la douleur et dans l'horreur. Autre écueil pour la direc­
tion du Festival, l'annulation in extremis de l'adaptation de l'Hiver de force, création 
dont la metteure en scène, Lorraine Pintal, avait jugé qu'elle n'était pas prête à affron­
ter le public. 

Heureusement, le retour des toujours populaires Ballets C. de la B. avec Allemaal 
Indiaan, de même que celui de Robert Lepage avec un de ses meilleurs solos, créé à 
Québec quelques mois plus tôt, la Face cachée de la lune, promettaient de la consis­
tance. Les attentes étaient également élevées à l'égard du Théâtre UBU, qui offrait une 
adaptation du roman Catoblépas de Gaétan Soucy. Comme en 1999, un seul specta­
cle représentait l'immense continent latino-américain. Encore une fois argentin, M/7 
Quinientos Metros sobre el nivel de Jack, il proposait une forte réflexion sur l'ab­
sence du père... dans une salle de bain ! 

Enfin, deux pièces des États-Unis étaient au programme, toutes deux affichant à leur 
manière un refus de théâtralité. L'une était d'une avant-garde glaciale et statique, 
House, l'autre respirait le spectacle de variété rance et n'aurait pas attiré l'attention 
s'il n'avait été joué par une chorale d'octogénaires. Deux avancées audacieuses qui 
m'ont laissé froid, même si je reconnais l'intérêt de les inclure dans un festival de 
théâtre. Sur le plan des événements parallèles au Festival, il faut mentionner, en 2001, 
l'accueil du XXe Congrès mondial de l'Association internationale des critiques de 
théâtre (AICT). Se tenant pour la première fois en Amérique, au nord de Mexico, le 
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congrès a attiré quelque quatre-
vingts critiques d'une trentaine de 
pays, ce qui en a fait un des congrès 
les plus suivis de l'histoire de l'AICT, 
soit depuis 1956. Nul doute que la 
réputation du FTA et celle du théâtre 
québécois ont joué un rôle important 
dans ce succès. 

Le plus récent Théâtres du monde a 
réuni un nombre record de pièces, 
soit cinq, dont trois en partenariat 
avec Québec. Des Belges néerlan-
dophones ont présenté leur vision 
du Grand Cahier et de la Preuve 
d'Agota Kristof: grande maîtrise du 
jeu, sobriété exemplaire, expressivité 
rare pour une troupe fonctionnant sans metteur en scène ! Une autre adaptation, celle 
d'Un tramway nommé Désir, est arrivée d'Allemagne sous le titre Endstation 
Amerika et avec la griffe d'un metteur en scène provocant qui n'a pas fini de faire 

parler de lui, Frank Castorf. Et le re­
tour de Romeo Castellucci a suscité 
autant d'intérêt - mais moins de répul­
sion - avec Genesi que ce n'avait été le 
cas avec son Orestea cinq ans plus tôt. 

Il est évident qu'un festival comme le 
FTA doit composer avec de multiples 
contraintes, dont plusieurs peuvent 
constituer un sérieux handicap. Sans 
compter que la plupart des subven­
tions impliquent des obligations, 
même si elles ont tendance à stagner, 
tandis que les prix du transport aérien, 
de l'hébergement et de l'accueil, eux, 
ne font qu'augmenter. On devine ce 
que chaque nouvelle sélection com­
porte d'acrobaties et de part de ha­
sard. Un pareil événement repose 
chaque fois sur une série de petits mi­
racles. 

Par ailleurs, on a souvent souligné 
l'originalité du FTA qui, dès le départ, 
promettait de mettre en relief les théâ­
tralités des Amériques. La présence de 
spectacles autochtones, du Grand-

rhérêse, Tom et Simon... 

L'intégrale de Robert Gravel, 

présenté au FTA en 1997. 

Photo : Mario Viboux. 

lets op Bach, spectacle des 

Ballets Cde la B. (Belgique), 

présenté au FTA en 1999. 

Photo : Chris der Burght. 
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Nord québécois au sud de l'Amérique, a été perçue à ce titre comme un gage de 
bonne foi. Malheureusement, ce pari était peut-être impossible à tenir. Les spectacles 
latino-américains, de moins en moins nombreux à venir, se sont trouvés noyés dans 
des programmations transcontinentales et dans ce qui a fini par devenir un - bon -
festival comme les autres. 

Rwanda 94 (Groupov, 

Belgique), présenté au FTA 

en 2001. Photo : Lou Hérion. 

Heureusement cependant, ce qui distingue le FTA des autres festivals, c'est la part 
importante que la direction a toujours accordée aux créations. Cela n'est possible que 
par une connivence constante entre elle et les artisans du théâtre québécois, de quel­

que secteur qu'ils soient. En fait, c'est par une fré­
quentation systématique du théâtre d'ici autant que 
d'ailleurs, par une attitude d'ouverture et de générosité, 
et par une bonne dose d'imagination, que certaines 
aventures d'abord perçues comme marginales ont pu se 
concrétiser depuis dix-huit ans. C'est en donnant une 
liberté totale à certains artistes, sous forme de carte 
blanche, que l'inouï peut se produire. Il faut pour cela 
accepter un risque, mais le risque est inhérent à toute 
démarche théâtrale à prétention artistique. 

J'ai personnellement fait partie du jury qui devait 
choisir le projet de création théâtrale qu'allait produire 
le FTA pour sa première manifestation, en 1985. Je me 
souviens que, parmi les nombreuses candidatures, celle 
qui a été retenue, le Titanic de Ronfard et Maheu, ne 
tenait qu'en une simple lettre d'un paragraphe. C'est 
pourtant ce projet que le jury a choisi, à l'unanimité. Le 
spectacle qui s'en est suivi, joué dans une décharge 
municipale, au cœur de Montréal, fut mémorable à 
plus d'un titre. Il est bon qu'une direction de festival 
exerce ses choix en toute indépendance et en prenne la 
responsabilité. 

La longévité de Marie-Hélène Falcon à la barre du 
FTA, alors qu'autour d'elle la plupart de ses adjoints ne 
tiennent pas le coup bien longtemps, prouve que ses 
choix, même s'il est normal de les critiquer, rallient 
beaucoup de suffrages. Plus récemment, le système de 
coproductions, réunissant le FTA, des compagnies qué­
bécoises ou canadiennes, et même des structures de 

production et de diffusion étrangères, a rendu possibles des réalisations parfois con­
sidérables. Cela assure une diffusion importante des spectacles, mais, surtout, cela 
permet à des artistes qui le méritent d'exercer normalement leur talent et de se dé­
velopper, dans un pays qui est pourtant loin de soutenir les arts autant que, disons, 
la France ou l'Allemagne. Ne serait-ce que pour cela, le FTA mérite la reconnaissance 
de tous. S'il n'existait pas, il faudrait l'inventer sur-le-champ ! j 
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